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À cette époque…
L’héroïne de ce roman situé en 1837 travaille dans une entreprise familiale prospère qui vend des soieries et des parfums importés d’Inde. Un commerce devenu possible après la fin du monopole de la Compagnie des Indes Orientales…
Deux siècles plus tôt, en effet, le 31 décembre 1600, la reine Elisabeth Ire d’Angleterre accordait une charte royale conférant pour vingt et un ans le monopole du commerce dans l’océan Indien à la Compagnie anglaise des Indes orientales (d’abord anglaise, puis britannique sous le nom de British East India Company). Première des compagnies européennes fondées pour conquérir « les Indes » et dominer les flux commerciaux avec l’Asie, elle trouva sa place face à la Compagnie néerlandaise des Indes orientales et prit l’avantage sur la Compagnie française des Indes orientales qu’elle conduisit à la ruine en conquérant toutes ses possessions en Inde. Elle accompagna la création du futur Empire colonial britannique. Société anonyme, elle devint l’entreprise commerciale la plus puissante de son époque, allant jusqu’à acquérir des fonctions militaires et administratives régaliennes dans l’administration de l’immense territoire indien. Mais, heurtée de plein fouet par l’évolution économique et politique du XIXe siècle, elle déclina progressivement, puis disparut en 1874.
Il n’en reste pas moins que, depuis ses quartiers généraux de Londres, son influence extraordinaire s’est étendue à tous les continents : elle a présidé à la création de l’Inde britannique, le Raj, fondé Hong-Kong et Singapour, répandu la culture du thé en Inde, et l’usage de l’opium en Chine.
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Londres, 1837
— Papa, vous finirez par vous rendre malade à force de ne pas manger, dit Diana en se penchant pour saisir le verre de cognac à moitié vide que son père tenait à la main, et placer devant lui une assiette.
— Pas faim…, bougonna le vieil homme.
— En effet, j’ai entendu dire que l’alcool ôtait l’appétit, répliqua-t-elle en posant le verre sur la table et en s’asseyant en face de son géniteur.
Elle gardait le souvenir d’un homme robuste au visage hâlé par les années passées sur les océans, d’un mari aimant et d’un père adoré qui leur offrait le luxe d’une vie sans souci et pleine d’intérêt, jusqu’à ce que, quatre ans plus tôt, on ait dû l’amputer du bras gauche après une escarmouche avec des sauvages dans l’océan Indien, et qu’il ait finalement cédé aux prières de son épouse qui le suppliait de quitter la marine avant que cette dernière fasse d’elle une veuve. La perte de son bras et la honte de son existence désormais inutile l’avaient poussé sur une pente funeste, quoique les soins attentifs de son épouse l’aient aidé à garder sa dignité. Mais depuis la mort de sa femme, il n’était tout simplement plus le même homme.
— Nous ne pouvons continuer ainsi, papa. Il va nous falloir changer…
— Et quoi donc ?
— Notre façon de vivre.
— Je touche une pension…
— Je sais, soupira-t-elle, mais cela ne suffit plus.
Elle fut tentée de lui dire qu’il en buvait la plus grande partie, mais cela aurait été inutilement cruel et elle préféra garder le silence. En plus de sa pension, son père possédait un pécule accumulé au cours des ans grâce au partage des prises de guerre, mais, à force d’avoir voulu conserver leur mode de vie d’autrefois, il n’en restait aujourd’hui plus grand-chose. Après avoir licencié leurs domestiques, vendu leurs meubles et emménagé dans une maison plus modeste, ils avaient finalement dû déménager encore et se contenter des deux pièces qu’ils louaient désormais dans une pension de famille miteuse de Southwark. Diana faisait de son mieux pour les maintenir dans un état de propreté acceptable, mais la crasse semblait imprimée sur les murs de leur taudis exigu. Elle restait malgré tout déterminée à ne pas sombrer plus bas encore dans la misère.
Malheureusement, elle ne possédait pas le talent de sa mère pour la broderie grâce auquel celle-ci leur avait procuré jusqu’à la fin de quoi améliorer un peu l’ordinaire en travaillant pour un couturier de Bond Street. Elle savait parfaitement que leur survie dépendait entièrement d’elle-même à présent, mais vers qui se tourner ? Elle ne se connaissait aucun parent dans tout le royaume et son père déclinait de jour en jour. Elle ne pouvait en aucun cas compter sur lui. Peut-être aurait-il pu accomplir certaines tâches peu fatigantes, mais il aurait fallu pour cela qu’il retrouve un peu d’allant. Autant attendre de pouvoir traverser la Manche à pied !
Depuis la mort de sa femme, il ne parlait quasiment plus et mangeait encore moins, se contentant de boire son genièvre pour trouver l’oubli.
— Il faut que je trouve du travail, déclara Diana d’une voix lasse. Nous devons un mois de loyer et n’avons quasiment plus rien dans le garde-manger.
— Fais comme ta mère.
— J’ai essayé hier, mais Mme Françoise m’a dit que je ne brodais pas assez bien.
Elle avait encore du mal à accepter cette remarque désobligeante, d’autant qu’elle se savait raisonnablement compétente, ayant remplacé sa mère à l’aiguille sur la fin, sans jamais le dire à la modiste bien entendu.
— Elle me confiera peut-être un peu de couture, mais pas pour le moment. De toute façon, c’est un travail si mal payé que cela ne vaut pas beaucoup mieux que d’être esclave.
— Nous nous débrouillerons, répliqua le père en prenant ses lunettes.
Diana préféra en rester là. A quoi bon insister quand elle le voyait dans cet état ? Si elle ne trouvait pas de travail, et vite, il ne lui resterait plus qu’à vendre le collier de sa mère. Elle voyait encore celle-ci le lui donner sur son lit de mort et ce souvenir hantait ses jours et ses nuits. Il s’agissait d’une maille d’argent enserrant des pierres d’un rouge rubis. Le bijou ne devait pas avoir grande valeur, son père n’ayant jamais été assez riche pour offrir à sa femme des joyaux précieux, mais elle se sentait le cœur brisé à l’idée de devoir s’en séparer un jour.
Tout de noir vêtue en dépit de la chaleur de ce jour d’été, elle quitta leur logis en serrant dans la main une petite liasse d’offres d’emploi découpées dans une gazette, bien décidée à trouver quelque chose, mais ne se vit offrir que des postes — femme de chambre, gouvernante — pour lesquels il fallait habiter sur place et que par conséquent elle ne pouvait accepter. Qui s’occuperait de son père si elle ne rentrait pas tous les soirs ? Elle pensa offrir ses services pour enseigner à de jeunes enfants, mais son éducation bien peu conventionnelle ne faisait pas d’elle une candidate idéale et on ne lui proposa que de veiller sur de quasi-nourrissons, et pour une somme si dérisoire qu’elle n’aurait pu nourrir son père en plus d’elle-même. Sans compter que Mme Beales, sa logeuse, ne l’autoriserait sûrement jamais à utiliser ses murs à cet effet.
L’homme de qui elle prit conseil dans ses recherches ne mâcha pas ses paroles :
— Je pourrais vous chercher une place de domestique, déclara-t-il en regardant la jeune femme par-dessus ses lunettes avec un peu de pitié dans le regard, mais je ne pense pas que vous feriez l’affaire. Dans ce métier, il faut avoir de solides références et une expérience confirmée…
Il voyait bien que cette candidate devait avoir reçu une bonne éducation ; peut-être pas celle que l’on réservait aux jeunes filles de la haute société, certes, mais celle au moins des bourgeois. Jamais elle ne pourrait faire une bonne soubrette. Sous son grand bonnet qui cachait son beau visage, on remarquait son teint de pêche et sa peau parfaite. Elle avait les mains blanches et douces, et ses vêtements bien taillés, quoiqu’un peu démodés, semblaient taillés dans un joli bombasin qui devait avoir valu son prix à l’époque.
— Et de toute façon il vous faudrait habiter chez votre employeur.
— Cela m’est impossible, répondit Diana. Mon père est invalide et je dois m’occuper de lui.
— En ce cas j’ai bien peur de ne rien pouvoir faire pour vous.
C’était sans espoir, elle le savait, aussi salua-t-elle l’homme d’un hochement de tête avant de s’éloigner sans trop savoir où elle allait. Comme elle ne voulait pas rentrer chez elle tout de suite, écœurée par cet échec, elle descendit Regent Street puis tourna dans Burlington Arcade. Peut-être pourrait-elle convaincre les nombreuses modistes qui tenaient boutique dans ce passage de lui confier quelques modestes travaux d’aiguille, car il valait mieux gagner quelques sous que de ne rien gagner du tout. C’était là que se fournissaient les membres de l’élite du royaume et le travail ne devait pas manquer. Il devait bien y en avoir un peu pour elle, forcément.
Elle s’arrêta devant la vitrine d’un magasin dans laquelle s’étalaient des soies précieuses, des colifichets et des bijoux importés des Indes et d’Orient. Elle se souvenait d’en avoir vu de semblables au cours de ses voyages, dans des souks et des bazars bruyants et parfumés, à une époque heureuse et sans souci. Mieux valait pour l’heure ne pas se rappeler ce temps lointain et passer son chemin. Mais comme elle allait s’éloigner, son œil fut attiré par une petite pancarte collée contre la vitrine et sur laquelle on lisait :
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Elle savait pertinemment que pour un tel poste on voudrait employer un homme. On confiait rarement — autant dire presque jamais — la comptabilité et les écritures à des femmes, mais elle n’y voyait aucune raison si les compétences de celles-ci répondaient aux attentes de l’employeur. Ayant beaucoup voyagé au cours de sa vie, elle ne pouvait se vanter d’avoir passé beaucoup de temps à l’école, mais tenait toute son éducation de ses parents eux-mêmes en plus d’avoir visité la moitié de la terre et lu des centaines de livres sur les sujets les plus divers. Cela devait bien compter pour quelque chose. D’un geste décidé, elle ouvrit la porte. Instantanément, elle se sentit assaillie d’une myriade de senteurs exotiques qui lui rappelèrent son enfance avec une violence insoupçonnée, au point qu’elle marqua le pas un instant, comme abasourdie.
Un jeune homme dégingandé s’avança vers elle, un sourire avenant sur les lèvres, la prenant sans doute pour une cliente. Inutile, pensa-t-elle, de lui indiquer la raison de cette visite. Il éclaterait de rire, sûrement, et elle n’aurait d’autre issue que de s’enfuir. Courageusement, elle redressa les épaules et, en le regardant bien en face, lui lança :
— Je désire voir le propriétaire.
— M. Harecroft ?
— Si c’est ainsi qu’il s’appelle, oui.
— Avez-vous rendez-vous ?
— Non, mais il me recevra. Je m’appelle Diana Bywater.
Elle prononça ces paroles avec un tel aplomb que le garçon ne pipa mot et, après lui avoir demandé d’attendre, disparut dans l’arrière-boutique, la laissant seule au milieu des marchandises somptueuses. L’endroit était spacieux et bien agencé. Il y avait des étagères pleines de rouleaux de soie, de mousseline, d’indienne et de chintz étalant leurs couleurs comme en un arc-en-ciel féerique, d’autres encombrées de bibelots d’ivoire, de tabatières, d’éventails et de plateaux à thé. Plus loin, vers le fond, on remarquait quelques meubles, fauteuils, tabourets, commodes lourdement ouvragées, d’où émanait l’odeur prégnante qui embaumait la pièce. Elle ne se souvenait pas du nom de la boutique, aussi retourna-t-elle à la porte pour le lire sur l’enseigne. Là, en lettres d’or, s’étalait un seul mot :
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— Suivez-moi s’il vous plaît, lui lança le jeune homme en la rejoignant dans la boutique.
Il la guida à travers un dédale de pièces encombrées de marchandises diverses, puis prit un escalier au sommet duquel ils suivirent un long couloir, puis un autre qui donnait sur un corridor étroit où s’ouvrait une porte, tout au fond.
— Miss Bywater, sir, annonça l’employé en poussant le battant.
Diana entra dans la pièce en s’efforçant de cacher à l’homme qui l’accueillait le tremblement de ses mains. Les cheveux poivre et sel, le regard perçant, il devait avoir une quarantaine d’années et portait une veste d’un gris sombre, des pantalons à rayures, une chemise d’un blanc impeccable et une cravate gris foncé.
— Comment allez-vous, miss Bywater ? la salua-t-il.
— Très bien, merci, répondit-elle.
Le bureau, duquel il venait de se lever pour lui tendre la main, trônait juste en face de la porte. Sur une immense étagère qui couvrait tout un mur s’alignaient des livres de comptes innombrables ainsi que de grandes boîtes en carton contenant sans doute les archives de la maison. Quelques chaises droites et de petites tables complétaient le mobilier. Diana fut impressionnée par la propreté de l’endroit, de même que par la qualité du tapis qui recouvrait le parquet de chêne ciré.
— Etes-vous le propriétaire de cet établissement, sir ? s’enquit-elle.
— En effet, miss. Il en existe une centaine d’autres à l’enseigne de Harecroft’s. Asseyez-vous, je vous en prie.
Quand elle se fut exécutée, il reprit place dans son fauteuil à son tour et, croisant les mains sur le bureau, attendit qu’elle lui explique le but de sa visite.
— J’ai vu sur la pancarte, dans la vitrine, que vous recherchiez du personnel.
— C’est exact.
— En ce cas, je suis à votre disposition.
— Vous ? s’exclama Harecroft sans même chercher à dissimuler son étonnement et le sourire qui lui montait aux lèvres. Mais vous êtes une femme.
— En effet, répondit Diana en baissant les yeux sur sa jupe comme pour appuyer ses dires, mais en fait pour se donner du courage avant d’affronter de nouveau le regard du maître des lieux. Préféreriez-vous un homme ? Je pourrais porter des vêtements masculins et me couper les cheveux, si vous voulez. Cela ferait-il une différence ?
— En aucune façon, miss Bywater. Vous ne pensez tout de même pas que je puisse envisager une chose aussi extravagante. Tous nos employés sont des hommes. En fait nous n’avons jamais utilisé les services d’aucune femme dans ce commerce…
— Ce n’est pas tout à fait exact, dit une voix inconnue depuis le seuil de la pièce.
Diana se retourna brusquement, surprise, et se retrouva face à face avec une dame visiblement très âgée qui venait d’entrer quelques secondes plus tôt. Elle était fort petite, mais se tenait droit comme un I. Sous son bonnet noir orné d’une plume multicolore, on devinait une chevelure de neige. Elle portait une robe de taffetas violet terriblement démodée sous une cape noire très courte. Malgré sa peau blanche et ridée, elle avait des yeux plus bleus qu’un ciel d’été.
La jeune femme comprit presque immédiatement qu’il devait y avoir un lien de parenté entre elle et M. Harecroft, ce que l’exclamation de ce dernier lui confirma aussitôt.
— Grand-mère ! s’écria-t-il en se levant d’un bond. Que diable faites-vous ici ?
— Je suis venue te voir, puisque cela fait des mois que tu n’as pas mis les pieds à Borstead Hall.
— Nous avons été extrêmement occupés, comme vous devez le savoir. Il y a plus de visiteurs à Londres que d’ordinaire à cause de tout ce qui se passe à la Cour, et tous les dignitaires étrangers qui se pressent ici veulent du noir par respect pour le roi défunt. Il y en a même qui achètent déjà le tissu dont sera fait leur costume ou leur toilette pour le couronnement. L’argent leur brûle les doigts et nous avons du mal à répondre à la demande. Et puis, de qui donc tiens-je que les affaires passent avant tout ?
— De moi-même, s’esclaffa la vieille dame. Et pourtant je suis une femme ! Que te demande donc cette jeune fille ?
Elle se tourna vers Diana pour la première fois, un large sourire sur les lèvres.
— Si je ne m’abuse, vous cherchez du travail, mon enfant, c’est bien cela ?
— Oui madame.
— Je suis lady Harecroft. La douairière, évidemment, affirma la vieille dame dont les yeux bleus pétillaient d’intelligence. Mais j’ai travaillé avec mon époux dans ce commerce et je l’ai aidé à le bâtir à partir de rien. Voilà pourquoi j’ai corrigé mon petit-fils tout à l’heure quand il a prétendu que la compagnie n’avait jamais employé de femme. En fait, il s’en est trouvé une pour la fonder et la faire prospérer.
— Ce n’est pas la même chose…, intervint Harecroft.
La veuve ignora cette remarque.
— Dites-moi ma petite, pourquoi donc avez-vous tant besoin de travailler ? Et que savez-vous faire ?
— Mon père est invalide et ma mère est morte voici deux mois, répondit Diana d’une voix sombre. J’ai besoin de gagner ma vie, mais d’une façon qui me permettra de veiller sur mon père. Pour ce qui concerne mes compétences, j’ai une jolie écriture, je connais les quatre opérations, les fractions, les décimales et sais calculer un pourcentage. Quant aux marchandises que vous avez en bas, j’en ai vu beaucoup aux Indes et en Orient.
— Vous semblez bien jeune pour avoir déjà tant voyagé.
— J’ai dix-huit ans, milady, et mon père était capitaine dans la marine de Sa Majesté. Ma mère et moi l’avons souvent rejoint dans les pays lointains pour être auprès de lui.
— Mais, que fera-t-il quand vous serez au travail ?
— Il n’est pas totalement incapable de rester seul quelques heures, milady. En fait, il a perdu un bras et cela l’a beaucoup affaibli, mais je garde espoir que son état s’améliore. Le décès de ma mère l’a beaucoup affecté…
— N’avez-vous pas quelque parent ?
— Pas à ma connaissance. Ma mère n’avait ni frères ni sœurs et mon père non plus.
— Il semble qu’en effet vous soyez accablée d’un fardeau bien lourd pour vos frêles épaules, mon enfant, commenta lady Harecroft en se tournant vers son petit-fils resté muet pendant cet échange. John, donne à miss… oh Seigneur ! Je ne connais même pas votre nom.
— Je m’appelle Diana Bywater, milady.
— Bonté divine ! s’écria la vieille dame en cessant brusquement de sourire, les yeux ronds, sa main gantée cachant sa bouche restée ouverte sur ce cri, et se laissant tomber lourdement sur la première chaise venue.
— Milady ! s’étrangla Diana en sursautant. Comment vous sentez-vous ?
Quel que fût le motif de son émoi, la vieille dame se remit rapidement.
— Je suis très âgée, ma chère enfant, s’excusa-t-elle en souriant de nouveau. Et vous demande par avance d’excuser ces petites crises passagères.
Elle tira un petit éventail de son réticule pour se rafraîchir vigoureusement le visage.
— Il fait si chaud aujourd’hui que j’en suis accablée.
— Vous n’auriez pas dû monter les escaliers, commenta son petit-fils. Si vous m’aviez envoyé un message, j’aurais pu vous rejoindre. Je vais envoyer chercher Stephen sur-le-champ. Il vous raccompagnera chez vous.
— Fort bien, j’accepte. Mais laisse faire un essai à miss Bywater. S’il elle est aussi compétente qu’elle le dit, le fait qu’elle soit une femme n’a aucune importance.
— Grand-mère ! protesta Harecroft. On ne peut pas attendre d’une femme qu’elle fasse un travail aussi méticuleux. Le beau sexe n’est pas fait pour cela, et la capacité intellectuelle d’une…
— Balivernes ! Vous semblez oublier que c’est une femme qui dirige ce pays désormais.
— Notre nouvelle reine sera sans doute guidée pas à pas par ses ministres et ses conseillers, riposta le maître des lieux. De toute façon, les deux choses ne peuvent se comparer. Et puis, comment pourrais-je installer miss Bywater au milieu de tous ces hommes ? Ils seront tout à fait incapables de travailler.
— En ce cas, trouvez-lui un coin tranquille. Je suis certaine qu’elle peut très bien repousser les importuns, affirma la vieille dame en se tournant vers Diana pour l’examiner.
Ses chaussures austères, sa robe et son manteau noirs, son bonnet à larges bords qui lui cachait tout le visage, tout en elle semblait fait pour ne pas attirer le regard.
— Enlevez ce chapeau, ma petite, ordonna lady Harecroft.
Diana s’exécuta, révélant une somptueuse chevelure d’un blond doré tirant sur le rouge qu’elle dissimulait tant bien que mal en un chignon posé sur sa nuque.
— Vous cacherez cela sous une coiffe quand vous serez au travail, déclara la vieille dame avec un sourire qui ne laissa pas d’étonner l’intéressée. Il faudra aussi porter une robe sans afféterie, à manches longues et boutonnée jusqu’au cou. Ainsi vêtue, vous ferez parfaitement l’affaire. John, tu peux faire appeler Stephen maintenant.
M. Harecroft saisit une clochette sur son bureau et la fit tinter avec énergie. Presque aussitôt, un jeune homme apparut, que Diana reconnut comme son guide de tout à l’heure.
— Trouve M. Stephen et dis-lui de venir ici, lança le maître des lieux.
Le garçon se tourna vers la jeune femme et lui lança avant de sortir un sourire qu’il devait croire enjôleur et qui prouvait à l’évidence qu’il venait d’écouter aux portes. Soucieuse de montrer à lady Harecroft qu’elle ne se trompait pas sur sa capacité à repousser les sollicitations importunes, Diana lui décocha un regard hautain en rajustant son bonnet.
Elle se demandait si elle devait partir à présent, mais voulait d’abord qu’on lui explique ce que l’on attendait d’elle, quels horaires lui seraient imposés et pour quelle rémunération. D’autant qu’elle n’était en rien certaine que M. Harecroft lui donnerait un emploi une fois que sa grand-mère serait partie. Pour autant qu’elle sache, il avait soigneusement laissé l’aïeule parler à sa place, aussi attendit-elle patiemment, les mains croisées sur ses genoux.
Stephen Harecroft ressemblait étonnamment à son père, mais en plus jeune, car il ne devait pas avoir beaucoup plus de vingt-trois ou vingt-quatre ans.
— Vous m’avez envoyé chercher, sir ? s’enquit-il auprès de John Harecroft d’un ton déférent. J’étais en train de vérifier la dernière livraison de soie. A mon avis, elle n’a pas la qualité de la précédente et il va falloir que nous en parlions à nos fournisseurs.
Le jeune homme sembla soudain remarquer la présence de son aïeule dans la pièce et son visage s’illumina d’un coup.
— Vous ici ? s’exclama-t-il joyeusement en se penchant pour embrasser la vieille dame. Comment vous portez-vous ?
— Fort bien, mon garçon. J’aimerais que tu me raccompagnes à Harecroft House. Je passerai la nuit là-bas et rentrerai chez moi demain.
— Ce sera avec plaisir. Mais qui vous a amenée jusqu’ici ?
— Richard. Il avait rendez-vous et a dû repartir aussitôt. Il nous rejoindra pour le dîner.
— Un rendez-vous ? s’étonna M. Harecroft. Avec qui ?
— Je n’en sais rien, répondit l’aïeule en haussant les épaules. Il ne m’a pas fait de confidences.
— C’est sûrement à propos de son livre, j’imagine, commenta Stephen avant d’ajouter, remarquant soudain la présence de Diana : Je vous prie de m’excuser, miss. Je ne vous avais pas vue.
— Miss Bywater va travailler ici, déclara lady Harecroft.
— Ah ? répondit le jeune homme sans même chercher à cacher son étonnement. Mais…
— Il n’y a pas de mais qui tienne, Stephen, l’interrompit l’arrière-grand-mère. Miss Bywater fait parfaitement notre affaire et elle a besoin de travailler. Tu tâcheras de faire tout ce que tu pourras pour l’aider.
Le jeune homme regarda successivement son père puis l’aïeule, le sourcil froncé en une expression incrédule. Harecroft haussa les épaules d’un air impuissant. Apparemment, les paroles de sa grand-mère avaient force de loi et quoi qu’il eût eu à objecter, il se garda bien de le faire. Elle regarda d’un œil fasciné sortir ce petit bout de femme au bras de son arrière-petit-fils, puis, quand la porte se fut refermée sur eux, se tourna vers Harecroft.
— Eh bien…, commença-t-il en toussotant et en jouant nerveusement avec un crayon qu’il agitait entre ses doigts, je suppose qu’il est inutile de vous demander des références.
— En effet, sir, mais je suis à votre disposition pour vous montrer mes capacités.
Le maître des lieux ne se fit pas prier et tira d’un tiroir un livre de comptes qu’il ouvrit au hasard.
— Faites-moi la somme de cette colonne, s’il vous plaît, ordonna-t-il, ce que Diana s’empressa de faire.
Quand il eut vérifié le résultat, il lui demanda de calculer les sept pour cent du total, après quoi il voulut encore qu’elle copie une nouvelle colonne de chiffres. S’il voulait la mettre en difficulté, il fut déçu, car elle s’acquitta de tous ces exercices avec une vitesse surprenante.
— Mon père m’a fait travailler sur les livres des bateaux qu’il commandait, expliqua-t-elle. C’est aussi moi qui calculais les pourcentages quand il devait répartir les primes entre les matelots. Il avait une façon bien à lui d’enseigner les mathématiques.
— Elle semble avoir porté ses fruits, murmura Harecroft. Que vous a-t-il appris d’autre ?
Elle se sentait assez à son aise pour rire :
— Oh, tant de choses que je ne sais par où commencer. A naviguer en se repérant sur les étoiles, à connaître les marées et les courants marins, la configuration des ports où nous faisions escale, quelles marchandises y transitent et le prix de celles-ci quand elles quittent le quai et quand elles arrivent en Angleterre, un peu des coutumes locales, que sais-je encore ? C’est un homme très érudit de ce point de vue.
— Mais incapable de travailler désormais, c’est bien cela ?
— En effet, répondit-elle en fermant la bouche délibérément pour ne pas se laisser aller à en dire plus. Elle ne voulait pas qu’il sache que son père buvait. Elle éprouvait une gêne terrible rien que d’y penser, mais avait plus honte encore de n’être pas capable de le convaincre de renoncer à la boisson. Ses remontrances ne faisaient que le mettre en colère, et chaque fois il lui rappelait qu’il était son père et qu’elle n’avait aucun droit de lui dire comment vivre sa vie.
— Je vais vous prendre un mois à l’essai. Vos gages seront de trente-cinq livres par an et vous travaillerez de 8 heures du matin à 7 heures le soir du lundi au vendredi et de 8 heures à 2 heures le samedi. Les hommes reçoivent de quoi s’acheter deux livrées. Avec la même somme, vous pourrez sans doute avoir deux robes. Grises. Cela vous convient-il ?
— Oui, merci, mais je voudrais être payée à la fin de chaque semaine, puisque je résiderai chez moi.
— Fort bien, répondit-il, puis, avec un sourire soudain : J’imagine que vous pouvez faire le calcul vous-même.
— Quand puis-je commencer ?
— Demain, répondit-il en ouvrant une petite boîte pour en tirer trois souverains, qu’il lui tendit. Tenez, pour vos robes. Elles demeureront la propriété de la compagnie.
Diana se leva pour prendre les pièces et les rangea dans son réticule, remercia M. Harecroft de nouveau et sortit. Il ne prit pas la peine de demander qu’on escorte la visiteuse jusqu’à la porte, jugeant sans doute qu’elle serait capable de retrouver son chemin. Ce ne fut qu’en franchissant le porche qu’elle exhala un long soupir de soulagement et s’autorisa un sourire, folle de joie d’avoir réussi. Visiblement, cela payait de se montrer effrontée, parfois. Elle saurait quoi faire pendant un mois, mais ne doutait pas un instant que M. Harecroft trouverait un prétexte pour lui signifier son congé une fois cette période achevée. Il fallait à tout prix qu’elle le convainque de n’en rien faire et le persuade que non seulement elle valait les hommes qu’il employait, mais qu’elle faisait mieux son travail que ceux-ci. Autrement dit, elle avait un mois pour se rendre indispensable.
*  *  *
Ainsi fut fait. A la fin de sa période d’essai, Harecroft dut admettre qu’elle n’avait pas volé son argent et lui annonça qu’elle pouvait rester. Un an plus tard, elle était toujours à son poste.
*  *  *
Pour ne pas distraire ses collègues, elle travaillait dans le splendide isolement d’un petit bureau situé à l’étage. Fort heureusement, elle bénéficiait d’une fenêtre depuis laquelle elle pouvait voir la rue sur l’arrière du magasin et qu’elle pouvait ouvrir pour faire entrer un peu d’air frais. C’est par cette persienne qu’elle vit s’arrêter, par une chaude journée de juin 1838, la voiture portant les armoiries des Harecroft. En se penchant un peu pour voir qui arrivait, elle aperçut lady Harecroft au bras d’un homme qui l’aidait à marcher.
Diana n’avait pas vu la vieille dame depuis le jour de son embauche un an plus tôt, et supposait que son grand âge devait l’avoir empêchée de venir à Londres depuis le Berkshire où elle avait sa résidence. Il fallait qu’il y ait une bonne raison pour qu’elle ait entrepris un tel voyage, surtout en plein été, car elle pouvait se faire livrer chez elle tout ce dont elle avait besoin.
Depuis qu’elle travaillait chez Harecroft, Diana avait appris beaucoup de choses tant à propos de l’activité commerciale de la compagnie que de la hiérarchie qui régissait les rapports de la famille qui dirigeait celle-ci. Au sommet régnait la redoutable douairière, qui devait sa fortune à son débonnaire époux, feu Georges Harecroft, serviteur fidèle et zélé de la Compagnie des Indes pendant des années. En rentrant au pays les poches pleines d’or, pour une visite, celui-ci avait non seulement épousé la fille du comte de Saint-Albans, un tendron d’à peine dix-sept ans, mais, profitant de la fin du monopole de son employeur sur le commerce avec les Indes, fondé Harecroft’s en s’appuyant sur l’expérience et les relations acquises au service de sa désormais concurrente. La maison mère, quelques entrepôts et bureaux situés sur les quais, générait encore une bonne partie de l’activité de la compagnie… Deux ans plus tard, son oncle étant décédé sans laisser d’héritier, il était devenu baron Harecroft et propriétaire de Borstead Hall, un manoir sis près d’Ascot, dans le comté de Berkshire.
Diana entendait encore Stephen lui expliquer, quelques jours après son arrivée :
— Tout le monde s’attendait à ce qu’il abandonne les affaires et mène la vie d’un aristocrate, mais il a choisi de poursuivre son travail et de consolider l’entreprise. Bien sûr, à ce qu’on dit, cela a suscité quelques commérages, mais d’une part il n’avait pas l’habitude de se soucier de ce que disaient les gens, et de l’autre, les encouragements qu’il a reçus de mon arrière-grand-mère l’ont confirmé dans ses choix. C’était, ou plutôt c’est une femme extraordinaire, vous savez. A présent, grâce à eux, nous sommes à la tête d’une société d’import-export florissante et de plusieurs boutiques, en plus de celle-ci. Georges est mort il y a quelques années et c’est mon grand-père qui porte désormais le titre. Il s’est retiré à la campagne pour se consacrer au domaine et à son élevage de chevaux. C’est mon père qui s’est vu confier la direction de la maison. Un jour, c’est moi qui dirigerai ces entrepôts et ces boutiques. Richard, lui, bien entendu, héritera du titre et du domaine.
— Richard est votre frère ? s’enquit Diana, étonnée.
— Oui. Il a trois ans de plus que moi, mais n’a que dédain pour les affaires. Il a eu une grave dispute avec mon père à ce sujet voici quelques années. Il était militaire à l’époque, mais il prétend aujourd’hui travailler à l’écriture d’un livre. Ne me demandez pas de quoi il s’agit car je n’en ai pas la moindre idée.
— Est-il marié ?
— Non, et je doute qu’il soit du genre à le faire un jour.
Stephen avait brutalement changé de sujet après cette remarque, pour parler du domaine, de l’amour que son grand-père portait à ses chevaux et de son arrière-grand-mère, qui devait avoir quatre-vingt-dix ans le mois suivant et qui, à cet instant même, pénétrait dans le bâtiment où travaillait Diana, au bras d’un homme qui devait être Richard Harecroft.
La jeune femme se précipita vers la porte du bureau de son employeur et donna trois coups discrets sur le battant de bois.
— Monsieur Harecroft, dit-elle dès que celui-ci l’eut invitée à entrer, lady Harecroft vient d’arriver, je l’ai vue par ma fenêtre.
— Bonté divine, s’exclama l’autre en levant les yeux de son livre de comptes. Comment est-elle venue jusqu’ici ?
— En voiture, sir. Un jeune homme l’accompagne.
— C’est sûrement Richard, commenta Harecroft. Descendez à sa rencontre et assurez-vous qu’elle soit confortablement installée dans la salle à manger du personnel. Nous ne pouvons la laisser baguenauder dans la boutique et encore moins dans les entrepôts. Mais veillez surtout à ce qu’elle n’essaye pas de monter les escaliers. La dernière fois que l’envie lui en a pris, nous avons bien failli la perdre. Je vous rejoindrai dans quelques minutes.
Diana obtempéra après avoir hoché la tête, ne s’arrêtant que sur le palier de l’entresol pour vérifier sa tenue dans le grand miroir qui s’y trouvait. Sa robe grise était aussi sage que possible. Quatre plis discrets la serraient à la taille et les manches longues et le col haut répondaient exactement aux critères imposés par la vieille dame, de même que ses cheveux soigneusement cachés sous un bonnet blanc. Elle esquissa un sourire, vaguement amusée par cette austérité incongrue, mais sans réaliser toutefois que son teint parfait et sa silhouette avenante démentaient absolument la sévérité de sa mise, si bien qu’à chaque regard, tous ici, jeunes ou vieux, la gratifiaient d’un sourire complice, comme pour lui signifier qu’ils lisaient dans son jeu.
— Tu as un teint de pêche, comme ta pauvre mère, lui disait parfois son père, certains jours de vague à l’âme.
Hormis sa taille — elle rendait à la défunte quelques pouces — et la blondeur de ses cheveux, elle ressemblait en effet à cette dernière par l’intelligence, la détermination et la bonté d’âme, quoiqu’elle sût être dure quand il le fallait.
Elle avait finalement trouvé sa place chez Harecroft en surmontant les réticences de ses collègues qui l’acceptaient désormais comme l’une des leurs et venaient même de temps en temps lui confier leurs petits soucis, sachant qu’ils trouveraient auprès d’elle une oreille attentive. Stephen Harecroft lui-même s’y risquait parfois.
Elle ne savait pas très bien d’ailleurs comment cerner le personnage, même si elle savait depuis longtemps qu’il idolâtrait son père et aurait fait n’importe quoi pour un éloge de sa part. Au début, il semblait s’être délibérément cantonné à des sujets strictement professionnels, et leurs conversations n’avaient pris un tour plus personnel qu’au bout de quelques mois. Le prochain couronnement de la princesse Victoria semblait l’intéresser particulièrement, à l’image du pays tout entier, de même que la publication par une demi-douzaine de députés d’une Charte du Peuple réclamant le droit de vote pour tous les hommes de plus de vingt et un ans sans distinction de richesse, et qui divisait le pays en deux clans irréductibles. Il s’enthousiasmait pour les avancées spectaculaires réalisées dans le domaine de la technique et des sciences, pour la littérature qui fleurissait partout, les arts en général, bref pour le bouillonnement incroyable qui agitait le pays dans tous les domaines. Ils poursuivaient parfois leurs petites conversations au parc, après le travail, ou bien dans une salle de concert ou de conférences. Il venait même, pas plus tard que la veille, de lui demander de l’accompagner à un grand bal qui devait avoir lieu le soir du couronnement chez Almack’s.
Se montrait-il simplement amical avec elle ou bien lui faisait-il la cour sérieusement ? De toute façon, elle avait beau se sentir flattée de ces attentions, il n’était pas question qu’elle se marie tant que son père avait besoin d’elle. Il se portait beaucoup mieux ces derniers temps, au point qu’elle se prenait à espérer que le pire fût derrière eux, mais une rechute aurait eu de telles conséquences qu’elle ne pouvait en prendre le risque. Un jour peut-être, ils pourraient quitter le taudis qu’ils occupaient à présent et emménager dans un appartement plus décent, mais en attendant elle protégeait le secret de la maladie de son père comme un cerbère la maison de son maître. Si M. Harecroft venait à apprendre la vérité, son attitude envers elle changerait sans doute du tout au tout. Peut-être même trouverait-il là une excuse pour la congédier. Il fallait trouver un moyen de décourager Stephen sans brutalité, mais sans indisposer lady Harecroft.
Ce qui semblait plus facile à dire qu’à faire.
Elle trouva la vieille dame assise dans un fauteuil doré à l’entrée de la boutique et occupée à parler tissus avec Stephen. Richard semblait avoir disparu. C’était d’ailleurs le cas puisque comme l’année précédente il venait de repartir immédiatement après avoir déposé son aïeule.
— Bonjour, lady Harecroft, salua Diana en s’inclinant légèrement.
L’intéressée se tourna vers elle pour l’examiner, le visage soudain illuminé d’un sourire plein d’espièglerie.
— Bonjour, miss Bywater. Etes-vous descendue pour me surveiller ?
— Oh non, milady. M. Harecroft m’a envoyée pour vous saluer et veiller à ce que vous soyez confortablement installée dans la salle à manger du personnel. Il sera là dans un instant.
— Et vous devez aussi vous assurer de ce que je n’essaie pas de grimper l’escalier, n’est-ce pas ? répliqua la vieille dame avec un petit gloussement amusé.
— Milady…
— Oh, ne vous sentez pas obligée de me répondre, ma chère enfant. Je connais mon petit-fils. Dites-moi plutôt ce que vous pensez de cette soie.
— Elle est très belle, répondit Diana en examinant la pièce de tissu que lui présentait lady Harecroft.
— Sans doute, riposta celle-ci, mais vaut-elle bien le prix exorbitant que nous l’avons payée ?
La question mettait la jeune femme dans une situation fort embarrassante, partagée qu’elle était entre son désir d’y apporter une réponse honnête et son sens inné de la diplomatie. Il fallait à tout prix en trouver une qui fût capable de les satisfaire tous les deux.
— Il est possible qu’elle soit un peu au-dessus de son prix en effet, milady, mais à l’approche du couronnement, toute la population semble décidée à faire un effort pour honorer la reine et nous en vendons beaucoup.
— C’est exactement ce que j’ai dit, intervint Stephen.
Lady Harecroft sourit en se levant péniblement de son fauteuil.
— Accompagnez-moi, miss Bywater, souffla-t-elle. Nous pourrons causer un peu avant que mon petit-fils ne nous rejoigne.
Elle prit le bras de Diana et se dirigea à petits pas vers une pièce située au fond du rez-de-chaussée et spécialement aménagée pour permettre aux employés d’y prendre les repas qu’ils apportaient avec eux le matin. On pouvait également y faire du thé et dès que Sa Grâce fut installée, Diana s’occupa de tisonner les braises du petit fourneau pour mettre à chauffer la bouilloire.
— Comment trouvez-vous la maison Harecroft, miss Bywater ? s’enquit la douairière tout de go. Le travail vous plaît-il ?
— Beaucoup, milady, répondit la jeune femme. Je vous suis très reconnaissante de m’avoir donné l’occasion de faire quelque chose d’utile et d’intéressant.
— Mon petit-fils me dit que vous apprenez facilement.
— J’essaye de faire de mon mieux…
— Quant à Stephen, il fait constamment votre éloge.
— Vraiment ? s’étonna Diana, profitant de ce que la bouilloire se mettait à siffler pour s’activer devant le fourneau et cacher sa gêne.
Que diable pouvait avoir dit Stephen ?
— Milady, j’espère que vous ne pensez pas que je…
Elle resta la bouche ouverte, incapable d’en dire plus.
— Bien sûr que non. Ah ! Voici John, répondit la veuve en se tournant vers le maître des lieux et en s’adressant à lui sans lui laisser le temps de la saluer : John, il me semble que tu paies la soie bien trop cher en ce moment.
— C’est le prix courant quand on veut de la qualité, grand-mère. Je ne peux pas me permettre de transiger là-dessus sans entacher la réputation de notre maison. Et puis les gens sont prêts à payer le prix fort pour porter ce genre de tissu à l’occasion du couronnement. Mais j’imagine que vous n’êtes pas venue jusqu’ici pour me parler du prix de la soie ?
— En effet, admit la douairière. J’ai décidé que j’en avais assez de moisir à la campagne et suis donc venue à Londres pour assister aux festivités et pour te prévenir que j’ai l’intention d’organiser une fête chez moi.
Charles fronça le sourcil d’un air suspicieux.
— Ah ? laissa-t-il tomber.
— Comme tu le sais, je vais atteindre l’âge canonique de quatre-vingt-dix ans le mois prochain…
— Cela n’arrivera pas si vous faites la fête tous les soirs.
Lady Harecroft ignora cette remarque et poursuivit sans se démonter :
— Et j’ai donc décidé de marquer l’occasion par un raout que j’espère mémorable.
Elle s’interrompit un instant pour prendre la tasse fumante que lui tendait Diana, puis, voyant que celle-ci allait sortir :
— Restez, miss Bywater, ordonna-t-elle en agitant sa canne d’ébène dans la direction de la jeune femme. Prenez donc une tasse vous aussi.
— Grand-mère ! s’exclama John en répondant au regard interrogateur de la jeune femme par un discret hochement de tête. Vous n’y songez pas. Organiser une fête est une tâche épuisante et vous n’y survivrez pas.
— Je suis seule juge de ce qui m’épuise ou non, John, répliqua lady Harecroft d’un ton sans réplique. Et puis, nous avons à Borstead Hall toute une maisonnée de domestiques qui n’ont rien à faire la moitié du temps. Cela ne leur nuira pas de s’activer un peu. Alicia s’occupera de cela. Je veux que toute la famille passe la fin de semaine sur place. Les amis et connaissances ne seront invités que le samedi.
— Mais pourquoi ? s’enquit John, perplexe.
— Pourquoi ? Est-il donc si fréquent qu’une femme atteigne mon âge en pleine possession de ses facultés intellectuelles ? J’ai bien l’intention de devenir centenaire, mais pour parer à toute éventualité, je préfère commencer par célébrer mon quatre-vingt-dixième anniversaire. On ne sait jamais. Nous ferons cela le samedi 21 juillet.
— Et que pense mon père de cette décision ?
— Rien du tout, répondit l’arrière-grand-mère avec un sourire plein d’espièglerie. Il sait parfaitement que s’il me cède, je ne lui mènerai pas la vie dure, et tu sais à quel point il est attaché au calme et à la paix.
— Et tante Alicia ?
— Elle non plus n’en pense rien. J’ai l’intention de passer un moment merveilleux, entourée de ma famille et de mes amis, je veux qu’on mange et qu’on boive à profusion, et je veux aussi un feu d’artifice pour clore la fête en beauté.
— Jamais vous ne survivrez à cela, grand-mère.
— Eh bien je mourrai heureuse !
Diana commençait à se sentir un peu mal à l’aise : elle n’avait aucune envie d’assister à une dispute familiale et du travail l’attendait à son bureau. Elle se leva pour prendre congé juste au moment où Stephen les rejoignait.
— Ah ! Du thé, voilà qui est bien, s’exclama-t-il.
Diana prit une tasse, la remplit de liquide brûlant puis la lui tendit sans se douter qu’elle allait bientôt s’étrangler de surprise.
— Merci bien. Grand-mère, lança le jeune homme sans prévenir, comptez-vous inviter miss Bywater à votre fête ?
— Bien sûr, répondit la douairière en faisant mine de ne pas remarquer la réaction de la jeune femme. Elle sera la bienvenue, évidemment.
— Comment savais-tu…? s’étonna John.
— Grand-maman me l’a dit en arrivant. Je me réjouis d’avance à l’idée de cette fête.
— Et qui va s’occuper du magasin si nous partons tous à Borstead Hall ? demanda John. Miss Bywater travaille le samedi, et toi aussi, Stephen.
— J’espère bien que tu feras une exception à cette occasion, intervint lady Harecroft.
— Oh non, protesta Diana. Il ne faut pas. Cela créerait un précédent fâcheux.
— Ne me dites pas ce que je dois faire, ma fille, rétorqua Sa Grâce sèchement.
— Je vous demande pardon, s’excusa Diana en rougissant violemment. Je n’avais pas l’intention d’être grossière envers vous, milady.
— N’avez-vous pas envie d’assister à cette fête ? s’enquit Stephen d’un air attristé. Je suis persuadé que cela vous plaira beaucoup.
— Sans doute, répondit la jeune femme, mais je ne peux pas laisser mon père seul.
— Vous n’aurez qu’à l’amener avec vous, répliqua lady Harecroft. Il est grand temps que nous le rencontrions.
— J’ai bien peur qu’il ne soit pas en assez bonne santé pour cela, milady, affirma Diana, prise de panique.
Il était encore trop fragile pour ne pas risquer une rechute, surtout si l’on servait du punch et du vin à volonté. Elle trouvait extrêmement flatteur d’être invitée et aurait beaucoup aimé pouvoir s’extraire un peu de la routine de son travail et faire comme si, l’espace d’une fin de semaine, elle vivait dans le luxe et l’insouciance, mais le risque semblait tout bonnement insensé.
— Le père de miss Bywater est invalide, déclara John. Elle nous l’a dit dès le premier jour.
— En effet, admit la douairière, mais peu importe. Nous pouvons nous arranger pour que quelqu’un veille sur lui pendant un jour ou deux. Cela n’a rien d’insurmontable.
— Je suis sûre qu’il s’y opposerait, insista Diana.
Les Harecroft pouvaient courber l’échine tant qu’ils voulaient devant leur aïeule, mais sur ce sujet, elle n’avait pas l’intention de céder. Il n’était pas question de soumettre son père à l’indignité de se voir reléguer comme un enfant encombrant entre les mains d’une inconnue. Et puis d’ailleurs, pourquoi Stephen avait-il tant envie qu’elle assiste à cette fête ?
— Je suis d’avis de laisser miss Bywater prendre sa décision sans lui forcer la main, affirma John Harecroft à l’adresse de sa grand-mère. Et j’ajouterai même que nous avons beaucoup de travail ici et qu’il n’est pas du tout pratique pour moi de devoir tout abandonner pour vous raccompagner chez vous quand vous arrivez à l’improviste.
— Cela n’est pas nécessaire, répliqua la vieille dame avec une pointe d’agacement dans la voix. C’est Richard qui m’a conduite ici. Il est allé à la Chambre des communes et doit passer me reprendre ensuite.
— A la Chambre des communes ? s’étonna Harecroft senior. Depuis quand s’intéresse-t-il à la politique ?
— C’est à lui qu’il faudra poser la question. Je ne suis pas sa tutrice.
Diana se tenait près de la porte, prête à s’échapper à la première occasion. Elle venait de poser la main sur la poignée lorsque le battant s’ouvrit et elle se retrouva à demi cachée derrière celui-ci, à sucer son doigt blessé par le mécanisme.
— Je vous demande pardon, dit le nouvel arrivant en se tournant vers elle quand il se fut aperçu de sa présence. Je ne vous avais pas vue. Pourquoi vous cachiez-vous ?
Quand leurs regards se croisèrent, elle sentit son cœur s’arrêter de battre un instant. Richard — car ce devait être lui, forcément — ressemblait à Stephen, mais en plus grand, plus fort, plus viril. Plus blond aussi, avec ces reflets dorés qui semblaient comme une marque de fabrique chez les Harecroft. Il avait les yeux plus bleus, la bouche plus pleine, à tel point que son frère à côté de lui avait l’air ordinaire. Elle eut un pincement au cœur de penser de telles choses, mais comment s’en empêcher ? Le costume gris et terne de Stephen ne pouvait se comparer avec sa longue veste brune, ses pantalons d’un brun à peine plus clair et sa cravate fauve. Sans compter qu’outre sa taille et la coupe de ses vêtements, il dominait la pièce de toute sa présence. En fait, il exsudait la force et la confiance en soi. On n’avait aucun mal à l’imaginer sur un champ de bataille au milieu de ses hommes, sur lesquels il devait conserver un ascendant sans réplique en toutes circonstances.
— Je ne me cachais pas, rétorqua-t-elle, retrouvant enfin sa voix. J’allais sortir.
— Oh, je vous en prie, ne partez pas à cause de moi, répondit-il subjugué, incapable de détourner les yeux du visage de Diana.
Elle lui semblait si familière qu’il songea un instant qu’il devait la connaître. Elle portait une robe commune et un chapeau sans grâce qui cachait presque entièrement sa chevelure, mais elle avait un teint parfait et ses yeux d’un gris-bleu très pâle évoquaient le plumage d’une colombe. En plus de cela, elle serrait son doigt blessé entre ses lèvres roses et pleines en un geste terriblement sensuel, et ce d’autant plus qu’elle ne se rendait absolument pas compte de l’effet qu’il pouvait avoir sur un homme.
— Avez-vous mal ? s’enquit-il.
— Non, répondit-elle en retirant son petit doigt de sa bouche. Ce n’est rien.
— Richard, permets-moi de te présenter miss Diana Bywater, intervint Stephen en venant se placer entre les deux jeunes gens. Miss Bywater, voici mon frère Richard.
— Bonjour, miss Bywater, dit ce dernier en se demandant pourquoi son frère insistait pour lui présenter quelqu’un dont le rang subalterne crevait les yeux. A l’évidence, cette jeune femme était une employée et chez les Harecroft, on avait un sens aigu la hiérarchie sociale.
— Monsieur Harecroft, le salua-t-elle en baissant la tête.
Richard désigna du menton la table sur laquelle se trouvaient la théière et les tasses.
— Allez-vous me servir un peu de thé ? s’enquit-il.
— J’ai peur qu’il ne soit froid à présent, mais je peux en faire d’autre si vous voulez.
— Miss Bywater, j’aimerais que vous en terminiez avec ces comptes avant la fin de la journée, intervint John Harecroft.
— Des comptes ? releva Richard. En ce cas vous devez être cette jeune femme qui a eu la témérité de postuler à un emploi d’homme, miss. Grand-maman m’a parlé de vous.
— C’est exact, sir, quoique je ne sache pourquoi on tient tant à dire qu’il s’agit d’un emploi d’homme, répliqua Diana en souriant. C’est un travail intellectuel qui ne requiert aucune force particulière et j’accomplis exactement la même charge que mes collègues. A présent, si vous voulez bien m’excuser, je dois retourner à mes livres. Lady Harecroft, je vous souhaite le bonjour.
Là-dessus, elle tourna les talons et Stephen se précipita sur la porte pour la lui ouvrir, ce dont elle le remercia avant de disparaître dans le couloir. Une fois dans son bureau, elle resta un instant appuyée contre la porte, hors d’haleine, le cœur battant, terriblement secouée par sa rencontre avec l’aîné des frères Harecroft. Elle avait l’impression d’avoir été prise dans une tornade et qu’en l’espace de quelques minutes son monde venait d’être totalement bouleversé.
Elle s’avança vers la fenêtre juste à temps pour voir lady Harecroft monter dans sa voiture en s’appuyant sur Richard, qui semblait veiller très attentivement à sa sécurité et son confort. Quand le coche s’ébranla, elle le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse au coin de la rue, puis reporta son attention sur le livre de comptes ouvert devant elle.
Elle avait du mal à se concentrer. Outre l’impression extraordinaire que venait de lui faire le fils aîné de son employeur, elle se sentait vexée par cette invitation incongrue, mais aussi par le fait qu’on l’ait crue capable d’abandonner son père aux bons soins d’une inconnue pour pouvoir s’amuser en compagnie de gens qui, matériellement autant que socialement, vivaient dans un tout autre monde qu’elle. Elle aimait trop son père pour faire une chose pareille. Il allait falloir se montrer ferme sur la question, en espérant que cela ne lui coûterait pas son emploi. Elle ne pouvait en aucun cas se permettre de perdre celui-ci, car où trouverait-elle à travailler dans une ambiance aussi peu oppressante et pour de tels gages ? Sans cette manne, elle et son père s’enfonceraient encore un peu plus dans la misère.
Stephen entra dans la pièce et vint s’asseoir sur le coin de la table qui faisait office de bureau.
— Ne vous laissez pas impressionner par mon frère, miss Bywater, conseilla-t-il. Vous êtes bouleversée, je le vois bien.
— En aucune façon. D’où vous vient cette idée ? objecta-t-elle.
— Je préfère ça, commenta-t-il. Que voulez-vous, il y a toujours un mouton noir dans une famille…
— Il ne m’a pas semblé avoir l’air d’un mouton.
— Exact. C’est plutôt un loup, n’est-ce pas ?
— Non plus, répondit-elle, quoique en le revoyant la dévorer de ses yeux gris-bleu elle n’en fût plus très sûre. On dirait plutôt un lion, avec cette crinière blonde…
— Hm, marmonna Stephen en faisant mine de réfléchir à ce que venait de dire la jeune femme. Quoi qu’il en soit, nous ne serons pas obligés de le voir beaucoup à Borstead Hall. Il vit dans le petit manoir attenant.
— Avec votre arrière-grand-mère ?
— Non, grand-maman — nous l’appelons ainsi pour ne pas trop insister sur son âge — vit avec son fils, mon grand-père, dans le bâtiment principal. D’après lui, elle est trop vieille pour vivre toute seule, aussi a-t-il décrété que Richard pouvait utiliser le manoir. Il le partage avec un couple d’artistes de ses amis et sa maî…
Stephen se tut tout à coup, comme si l’amertume lui serrait la gorge, mais il se reprit bientôt :
— A mon avis, nous ne les verrons même pas.
Diana se demanda ce que Stephen allait lui dire avant de clore abruptement le sujet. Elle n’arrivait pas à croire que Richard ait pu vivre avec sa maîtresse si près de sa famille. Elle devait se tromper, forcément.
— Que pense lady Harecroft des amis de votre frère ?
— Oh, ils ne la gênent pas. Elle a toujours eu un faible pour Richard.
— Il semble l’aimer beaucoup.
— En effet. Elle est la seule à pouvoir lui faire faire ce qu’elle veut.
Diana réalisa soudain qu’une jalousie secrète opposait Stephen à son frère aîné, quand bien même le premier semblait avoir la faveur de leur père. La préférence marquée de l’aïeule pour son aîné l’irritait à l’évidence.
— J’aurais vraiment préféré que vous ne demandiez pas à Sa Grâce de m’inviter à cette fête.
— Pourquoi pas ? Cela va beaucoup vous plaire, vous verrez.
— Non, je ne peux accepter cette invitation.
— Et pourquoi donc ?
— Parce que je travaille le samedi et que je ne peux abandonner mon père.
— J’ignorais qu’il fût invalide jusqu’à ce que vous en parliez aujourd’hui. Etes-vous toujours aussi mystérieuse ?
— Pas du tout, répondit-elle, le rouge aux joues. Votre père et lady Harecroft savaient, eux, et je n’ai jamais éprouvé le besoin de vous en informer. Cela ne s’est pas trouvé, voilà tout.
— Qu’a-t-il donc ?
Diana inspira profondément avant de répondre :
— Il a quitté l’armée après avoir perdu un bras il y a cinq ans et quelques mois plus tard, ma mère est morte. Ses nerfs ont été gravement affectés par ces drames successifs.
Elle ne disait pas toute la vérité, certes, mais au moins elle ne mentait pas…
— Mon père peut engager une infirmière et le faire placer dans une maison de santé où l’on prendra soin de lui. Dans ce cas vous viendrez, n’est-ce pas ?
— Je ne crois pas. Je ne veux en aucun cas imposer une telle charge à M. Harecroft, et de toute façon, mon père ne supporte pas que l’on change ses habitudes.
— Ce sont de mauvais prétextes, miss Bywater. Vous avez entendu grand-maman dire qu’elle espérait notre présence à tous et croyez-moi, mon père ne s’y opposera pas. Personne n’a envie de la voir se mettre en colère.
— Je ne vois pas en quoi je pourrais susciter son courroux, s’étonna Diana. Je ne fais pas partie de votre famille.
— J’espère que d’ici un certain temps cela sera le cas.
Elle leva lentement les yeux de son livre de comptes, le temps de se convaincre qu’elle avait bien entendu, puis :
— Q… que voulez-vous dire ? balbutia-t-elle.
— J’avais l’intention de vous donner le temps de mieux me connaître avant de vous demander votre main, mais grand-maman a quelque peu précipité les choses. Vous aviez deviné, n’est-ce pas ?
— Non.
Elle se sentait comme une feuille poussée par le vent d’automne, comme si personne ne se souciait de sa volonté, de ses désirs, et cela l’irritait profondément.
Stephen contourna le bureau et prit la plume qu’elle ne tenait plus qu’à peine entre ses doigts inertes, puis enserra ses mains au creux des siennes.
— Miss Bywater… Diana… accepteriez-vous de réfléchir à une offre de mariage de ma part ?
Elle trouva cette manière indirecte de lui demander sa main quelque peu étrange, comme s’il n’était pas certain de savoir ce qu’il voulait. Elle ne se souvenait pas de l’avoir entendu évoquer les sentiments qu’il éprouvait pour elle, de sorte qu’elle se demandait s’il l’aimait ou s’il cherchait simplement quelqu’un sur qui s’appuyer dans ses affaires. D’ailleurs, il ne semblait pas se préoccuper non plus de savoir si elle partageait ses sentiments, question cruciale pourtant, et à laquelle elle-même n’aurait su répondre. Mais peu importait finalement, car elle ne pouvait ni ne voulait abandonner son père, pas plus qu’elle ne parvenait à imaginer que les Harecroft pourraient un jour accueillir ce dernier au sein de leur famille.
— Monsieur Harecroft, répondit-elle, je suis une employée et j’ai besoin de garder mon emploi. Vous me mettez vraiment dans une position fort difficile.
— Je ne vois pas pourquoi. Si vous acceptez de devenir ma femme, vous n’aurez plus jamais besoin de travailler, en tout cas pas plus longtemps que vous ne le voudrez. Vous vous êtes très bien adaptée à ce travail, au point que j’ai parfois l’impression que vous connaissez la maison mieux que moi, et je peux vous garantir qu’il n’est pas chose aisée de satisfaire les Harecroft. De ce point de vue, vous avez déjà gagné la bataille.
— Précisément, Monsieur Harecroft, je ne veux point me battre, mais plutôt qu’on me laisse travailler en paix. A présent, si vous voulez bien, je dois me remettre à mes comptes car j’ai pris du retard.
Stephen lui lâcha la main.
— Fort bien, déclara-t-il en redressant les épaules, mais je reviendrai à la charge. Peut-être pendant la fête. Oui, à la réflexion, ce sera le moment idéal. D’ici là, je ne mentionnerai plus le sujet.
— Je vous ai dit que je ne pouvais assister à cette fête.
— Mais si, mais si, insista-t-il avec une confiance exaspérante. Lady Harecroft ne tolère pas les rebuffades.
Là-dessus, il quitta la pièce sans laisser à Diana le temps de répondre et elle se retrouva seule face à une colonne de chiffres qui dansaient devant elle, à tel point qu’elle dut s’y reprendre à trois fois pour en faire la somme.
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Pour subvenir aux besoins de son pére malade, Diana
Bywater trouve un emploi chez Harecroft, une entreprise
familiale prospére qui vend des soieries et des parfums
importés d’Inde. Bientot, elle est courtisée par Stephen,
le fils héritier, qui ne tarde pas a se déclarer. Afin de
procéder aux présentations officielles, il invite Diana
dans sa famille, ou la jeune femme rencontre Richard,
le frére de Stephen, un homme séduisant et secret, ainsi
que lady Caroline, I'excentrique aieule de la dynastie
Harecroft. D’emblée, celle-ci trouve le visage de Diana
étrangement familier...

A propos de I'auteur

Sensibilité, précision, liberté romanesque : trois atouts qui
font des romans de Mary Nichols de petits bijoux qui s’at-
tardent longtemps dans le cceur et la mémoire.

Les rubis du scandale est son troisiéme roman publié dans
la collection Les Historiques.

éditions(zy) HARLEQUIN
www.harlequin.fr






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
MARY NICHOLS

Les rubis du scandale

LES HISTORIQUES

éditionsHarlequin





OEBPS/cover/cover.jpg
Mary Nichols
y e Les rubis
du scandale






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





